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Lizzie et Mo
Sans la guerre, jamais l’élégante aristocrate Élisabeth Beresford, dite Lizzie, ou Macbeth, n’aurait rencontré le truand corse Maurice Ferrandi, dit Mo les Yeux-Bleus.
Et jamais ils ne se seraient aimés.
Et pourtant, difficile d’imaginer deux personnages si différents !
Lizzie appartient à la haute noblesse britannique. Cousine par alliance des Windsor, elle parle couramment le français, l’allemand, le hollandais et le grec moderne. Membre de l’Intelligence Service, puis du SOE, le service action créé par son lointain cousin Churchill, Lizzie a été arrêtée et torturée par la Gestapo à Paris en 1943. Libérée grâce à une intervention dirigée par Mo les Yeux-Bleus, elle a réussi à regagner la Grande-Bretagne.
Mo a connu une enfance misérable en Corse avant de gravir les échelons de la pègre, dans l’ombre des futurs rois de Marseille, ses cousins, les Guérini. Mais, même enrichi par les trafics ou par ses maisons de passe, il reste patriote. C’est en combattant l’occupant pour les services secrets français qu’il a croisé Lizzie… Grièvement blessé lors de son évasion, il a été interné au secret à Fresnes, avant d’être transféré au camp de Compiègne, l’antichambre de la déportation.




AVRIL 1944

CHAPITRE 1
Mo
Cerné de huit miradors dont les gros phares fouillent le noir en permanence, d’un chemin de ronde intérieur et de plusieurs enceintes barbelées, de murs et de palissades, le camp d’internement de Compiègne-Royallieu forme un gros carré d’environ quatre cents mètres de côté, pas facile à quitter même si on l’aimerait tous. Les évasions sont rarissimes. Il paraît qu’en 1942, tout un groupe de communistes a réussi à filer par un tunnel d’au moins quarante mètres, avec étais en bois et éclairage électrique, s’il vous plaît. Mais c’était plutôt exceptionnel, réservé aux cadors du parti. D’ailleurs pas mal ont été rattrapés et il y a eu des représailles pour les familles.
En temps normal, j’aurais pris mon temps pour tenter la belle. Évalué toutes les possibilités. Pesé le pour et le contre, avant d’agir à coup sûr. Je me serais trouvé un complice en béton armé et j’aurais dégotté une pince à métaux pour l’acier de la clôture, mais là, pas le temps. Il y a urgence. Toute la journée, la rumeur a couru qu’on allait bientôt nous transférer dans le camp C, celui des Juifs, réservé aux voyageurs imminents vers le grand Reich. Une fois là-dedans, on est un peu comme des homards dans un aquarium de restaurant. Plus d’échappatoire possible, plus de petites ruses. Après une nuit sur place, direction, le lendemain à l’aube, la gare et le camp de travail, quelque part à l’Est. Et ça, c’est hors de question. Donc, j’improviserai.
Vers une heure du matin, j’ai discrètement faussé compagnie à mes potes de baraque A7. Au cas où, j’ai emporté ma couverture et je me suis confectionné des sortes de moufles avec des torchons piqués aux cuisines. Tout ça me servira à escalader les barbelés, histoire de ne pas y laisser la peau des mains.
Pas sûr que ça marche. On verra. Parce que je ne suis pas au mieux de ma forme. Après un séjour à l’hôpital et quasi un an au secret à Fresnes – sans fréquenter personne à part des matons muets et des armées de puces –, je me sens à peu près aussi vaillant qu’un danseur d’opérette rossé par Marcel Cerdan et Georges Carpentier réunis.
Tant pis. C’est maintenant ou jamais.
Dos plaqué contre un bâtiment militaire, j’observe un moment les lieux. La lune à son premier croissant diffuse ses reflets bleuâtres sur la grande esplanade centrale qui sert de terrain de foot et de rassemblement. À gauche, derrière sa ceinture hérissée, le camp des Juifs. En face, le camp des Américains, mais il y a aussi des Rosbifs ou des Yougos, bref, les méchants étrangers ennemis du Reich. À ma droite, la chapelle et le bâtiment de la prison. Parce qu’il y a une taule ici, pour les récalcitrants sévères. C’est par là que je compte passer. Coincé entre cette prison, la chapelle et le monument aux morts de 14-18, se trouve un petit espace d’environ vingt mètres de côté hors de portée des projecteurs. Si, par chance, les gardiens du cachot ne me remarquent pas et si j’échappe à la ronde, j’ai une possibilité minuscule de franchir l’enceinte, par-dessus ou par-dessous. Ensuite, ce sera de la cavale pure et dure, avec des meutes de flics et de gendarmes sur le dos, sans compter le SD et la Gestapo, mais après tout Paris n’est pas si loin et là, j’ai mes chances.
Au moment précis où je me décolle du mur, un martellement rythmé s’élève dans la nuit. Des bottes. Je plonge au sol, dans la position d’un homme qui fait des pompes. La troupe s’approche. Vu le boucan, ils sont une petite dizaine. Cent contre un qu’ils me butent direct s’ils me prennent. En quarante, ça allait encore. Les Fritz se baladaient tranquilles à Pigalle, le Kodak sur le ventre, ils se croyaient en vacances chez nous. Heureux comme Dieu en France, ils disaient. Mais maintenant c’est fini. Ils sont morts de trouille. Ils voient des terroristes partout. Et pas à tort. On fait péter leurs cinémas, leurs trains, on abat des soldats isolés…
Le bruit monte. J’aimerais faire quarante kilos de moins, même si mon séjour à Fresnes m’a gratifié d’un fameux régime minceur. Presque un an au secret ! Par ma faute en plus. Tout allait très bien, je menais mes petites affaires et je me faisais des couilles en or. Mais il a fallu que je rencontre l’Anglaise. Que je me mette en tête l’idée de l’arracher des pattes de la Gestapo. Ça a marché. Pour elle, pas pour moi. J’ai su qu’elle avait réussi à passer les Pyrénées par une filière à Marseille. À l’heure qu’il est, elle m’a sûrement déjà oublié, comme on met de côté un flirt d’été pas trop reluisant, entre une jeune fille de la haute et un gamin des rues. Comment lui en vouloir ? Trop de choses nous séparent.
Plaqué au sol, je m’enfonce au maximum dans le gravier, le nez, les doigts, le ventre. Ça ne changera rien. La patrouille est là, presque sur mon dos. J’entends déjà le claquement métallique des culasses de leurs Mauser.
Un éclair me frôle. Une lampe torche. Moins d’un quart de seconde.
Ils n’ont rien vu.
Probable qu’ils sont pressés de se coucher. Qu’ils en ont un peu marre, de l’uniforme en général et de cette ronde en particulier. La ferraille de leurs semelles cloutées s’éloigne decrescendo, laissant mon cœur reprendre un rythme honnête.
Et à nouveau, le silence. Ce silence, ce noir immense, poisseux, des nuits de guerre.
Un bon quart d’heure plus tard, lorsque j’arrive près de la petite maison qui abrite les geôles, j’ai le dos inondé sous mon chandail et je tremble de partout. L’épuisement. La tension nerveuse. Je ne me reconnais pas. Un temps d’observation me rassure. Seul passe à intervalles réguliers, caressant l’ombre, le long pinceau aveuglant du phare. La sentinelle ne dort jamais là-haut sur son perchoir. Dans un frisson d’horreur, je m’imagine surpris dans la lumière, accroché aux barbelés. Quelqu’un arme la mitrailleuse de la tourelle. Un ronronnement à mille deux cents coups minute s’élève dans la nuit, me laisse comme un paquet de viande percée, ridicule et sinistre avertissement pour ceux qui seraient tentés, plus tard, de m’imiter.
J’inspire un grand coup. Ce n’est pas le moment de paniquer.
La liberté est là, à trente pas. Là-bas, je distingue une rue, un Café de la Paix, et des maisons endormies. Trente pas seulement. Après le passage du projecteur, et je trottine, plié en deux jusqu’à la clôture. Creuser dessous, ça va être compliqué. La terre est tassée comme du béton, il me faudrait des heures. Donc, ce sera l’escalade. Si l’éclairagiste à la con et la ronde de nuit me laissent un peu de répit, je dispose de plusieurs minutes pour me hisser jusqu’en haut et retomber de l’autre côté. Faisable.
Alors que j’assure ma prise sur la clôture, une poignée de porte couine derrière moi.
Repli précipité et plongée au pied de la chapelle, juste à temps pour voir la prison s’ouvrir. S’en échappent la douce mélopée de la môme Piaf qui pleure un amour perdu, ainsi qu’un trait de lumière jaune. Le battant claque, replongeant l’espace dans les ténèbres, mais pas dans le silence. Un Boche est là. À dix pas de moi. Sa chemise fait tache dans la nuit. Il est en pantalon d’uniforme et bottes. Son visage gras s’illumine lorsqu’il tire sur sa clope.
Le soubassement de la chapelle est constitué de cailloux, un peu comme un ballast de chemin de fer. J’en trouve un de bonne taille, aux angles aigus. Si j’arrive à l’approcher, un coup à la tempe devrait suffire.
Quelque chose d’humide baigne mon visage. Ma transpiration. Ce bon Dieu de tremblement me reprend, j’en ai des envies de vomir. Tous ces mois enfermé, à peine nourri, sans faire d’exercice, ça laisse des traces. Le Boche ne bouge pas. Figé là, à dix mètres de moi.
Je me déplie quand même.
Et juste à cet instant je bute et je me ramasse de tout mon long, comme un poivrot. Toute la suite s’enchaîne très vite. Le Boche m’entend, il scrute l’obscurité : Werda ? Werda ? la voix tremblante d’angoisse, puis il me repère, forcément.
Et je prends ses quatre-vingt-dix kilos en pleine poire. Il me ceinture, je tombe à la renverse dans une espèce de drôle de valse à mort. Il braille encore plus fort pendant que je laboure ses reins à coups de pierre. Il est fort comme un taureau ce salopard qui pue la gnôle ! Il m’écrase sous son poids et je le frappe encore plus.
Comme dans un cauchemar j’entends un long, un strident, un puissant roulement de sifflet. Un sifflet qui réveille tout Compiègne. Des appels en boche dans la nuit. Des cavalcades et des lumières.
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